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	À mes amis et à nos moments,

	les plus belles des inspirations.

	À mes parents qui m’ont porté et aidé

	à réaliser mon rêve.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Orgueil

	 

	 

	 

	Socrate a dit : la seule chose que je sais, c’est que je ne sais rien. Il n’était pas jeune lors de cette parole pleine de sagesse et pourtant, il acceptait toujours de ne rien savoir. Alors, imaginons le tourbillon de tourments dans la vie des âmes qui le sont, jeunes. Dans la vie, il y a sept règles. Un nombre à ne pas dépasser. Un nombre à ne pas contourner, ou ignorer. Il y en aura toujours sept, de même qu’il y aura toujours sept péchés capitaux. Sept péchés impardonnables, sept péchés inoubliables. Une balance équilibrée, entre bien et mal, entre noir et blanc. Mais comment la balance pourrait-elle être équilibrée lorsque les poids reposant dessus sont si différents ? Ainsi, ces règles seront toujours plus faibles que le mal. La mort sera toujours plus forte que la vie. D’autres leçons qu’il est bien difficile d’apprendre. Surtout lorsque l’on tente de s’accrocher jusqu’à la fin aux derniers rochers de justice et de vérité avant de sombrer dans un ravin de mensonge et d’obscurité. Alors de la même manière que la balance fixée maladroitement par la vie, les Hommes n’ont d’autre choix que d’osciller entre ombre et lumière, lorsqu’une quille tombant à la renverse… fait chuter toutes les autres. Il n’était plus question de ces règles cette nuit-là. Il était simplement impératif de survivre à travers un dénouement à l’issue inévitablement fatale.

	Alors, on a beau crier : « Arrête ! » à la jeune fille brune brûlant jusqu’à la dernière dalle d’une maison bien trop blanche, elle ne s’arrêtera pas.

	On a beau crier : « Tais-toi ! » à une autre courant à en perdre haleine dans la forêt poursuivie par des ombres gardant un secret depuis bien trop longtemps, on ne l’empêchera pas de parler.

	On a beau crier : « Réagis ! » au jeune homme blond restant planté devant les flammes, du sang perlant des entailles qu’il a au bras, il ne cessera pas d’avoir peur d’agir.

	Et ainsi, tout bascule ; le sang coule, la mort accourt, les larmes glissent et des sept milliards d’humains, il n’en resta plus que six.

	 

	***

	 

	6 mois auparavant

	 

	Règle numéro 1 : Sur un terrain de football, la vie vous bottera toujours le cul. Alors, pourquoi toujours prétendre gagner ?

	 

	Les cris résonnaient encore. Comme toujours. Peut-être même pour toujours. Et comme à son habitude, Charlotte y restait sourde. Par volonté ou par obligation, cela lui importait peu, elle voulait simplement aller se saisir d’une serviette dans le placard de sa chambre. Elle inspira un grand coup et ouvrit la porte de la salle de bain, son corps seulement recouvert de ses sous-vêtements. Elle tourna vite à sa gauche, tournant le dos aux ombres agitées qui provoquaient un vacarme dans la cuisine de leur appartement. Les disputes entre ses parents étaient devenues constantes et aucun des deux ne semblait faire d’efforts pour prétendre le contraire. Charlotte arriva bien vite dans sa chambre, où elle s’autorisa enfin à expirer l’air prisonnier de ses poumons. Sa chambre semblait être la seule pièce de la maison où l’atmosphère était moins étouffante. La jeune fille saisit donc une serviette dans son armoire et l’enroula autour de sa poitrine pour enfin se sécher correctement. Elle se redirigea ensuite vers l’entrée de sa chambre, non pas pour en sortir, Dieu merci, mais pour en faire coulisser la porte et ainsi s’isoler du bruit. Le roulement de cette dernière ne couvrit pourtant pas la sonnerie incessante de son téléphone portable qui vibrait sur sa commode. Après s’être arrangé ses cheveux châtains puis essuyé rapidement la main sur la serviette qu’elle tenait de l’autre, elle saisit son portable et décrocha.

	— Prête pour la soirée de ce soir ? hurla presque une voix masculine et enthousiaste à l’autre bout du fil.

	 

	La jeune fille ouvrit la mâchoire puis la referma quand elle se rendit compte qu’elle n’avait rien à dire. Mais son silence fut suffisant pour que son interlocuteur comprenne.

	— Tu avais oublié ? soupira Aaron.

	— Oui… avoua Charlotte en regardant son réveil, qui affichait 19 h.

	— Eh bien, il va falloir te dépêcher, je suis déjà en bas… annonça son ami, sa voix grésillant légèrement.

	 

	Charlotte ne répondit pas et s’approcha de sa fenêtre pour en écarter le rideau blanc. Une voiture noire était garée dans la cour de son immeuble et ronronnait doucement, les phares allumés dans le ciel qui s’assombrissait à vue d’œil.

	— Comment tu as fait pour te préparer aussi vite ? s’exclama la jeune fille. On est sorti de cours il y a une heure !

	— Eh ! rouspéta Aaron. Tu sais à qui tu parles là ?

	— Oui et justement, paresseux et attaché à ton confort comme tu es…

	 

	Alors qu’Aaron cinglait une réplique en réponse, Charlotte n’y prêtait pas (enfin plus) attention et se concentrait maintenant sur sa garde-robe. Alors qu’elle quittait sa fenêtre située juste en face de la commode où son téléphone chargeait quelques minutes plus tôt, elle se dirigea vers sa penderie, tout au long du mur. Charlotte en tira une fois de plus le rideau et se mit à feuilleter les cintres, le portable collé à l’épaule, soutenu par sa tête. Alors que les jupes et les robes se succédaient, Aaron beuglait dans le téléphone pour lui dire de se dépêcher. Toujours sans répondre, la jeune fille se perdit dans ses pensées en choisissant ses vêtements. Son meilleur ami avait longtemps manqué de confiance en lui si bien qu’il se montrait très agressif dès qu’il se sentait attaqué. Après presque un an chez le psy, il avait petit à petit développé un caractère plus doux mais fort, qui avait tout d’abord paru très différent de ce que Charlotte croyait savoir de lui. Mais en se convaincant à petit feu qu’Aaron était toujours celui qu’elle avait connu pendant presque 12 années, elle avait finalement validé sa théorie. Les jeunes gens en riaient parfois mais elle savait que les nombreuses années de harcèlement que le jeune homme avait subi, ce qui l’avait d’ailleurs forcé à consulter, n’étaient pas totalement derrière lui et que tourner le dos à la souffrance était chose compliquée.

	— Je peux te proposer une tenue ? questionna-t-elle en soulevant son téléphone portable au niveau de sa bouche.

	— Bien sûr, je suis le meilleur conseiller beauté qui soit ! affirma-t-il d’une voix solennelle et prétentieuse.

	— Et moi, je suis la plus belle, on peut dire qu’on fait une bonne paire ! répondit-elle en imitant son ton.

	 

	Elle l’entendit pouffer un instant puis elle reprit :

	— Qu’est-ce que tu penses de ma jupe éventail rose pâle avec mon débardeur blanc ?

	 

	Il resta interdit un instant alors qu’il réfléchissait puis donna enfin un simple et sobre avis :

	— Yep, je valide !

	 

	Charlotte lâcha donc négligemment son téléphone portable sur son oreiller, étouffant un peu le son de la voix pressante qui en fusait. La jeune fille enfila progressivement les vêtements dont les cintres gisaient maintenant sur sa couette.

	 

	Le vingtième rappel à l’ordre, plus bruyant, d’Aaron à travers le téléphone fit cligner des yeux Charlotte, qui terminait de boucler sa ceinture en cuir noire en rentrant son haut dans sa jupe.

	— On va être en retard Charlotte ! soupira une nouvelle fois Aaron.

	— Je sais, je sais, j’arrive dans deux minutes…

	 

	Même si cela lui parut sur le coup un peu optimiste pour se maquiller les lèvres, se faire un trait de liner (même à la va-vite) et choper ses affaires dans son salon, elle tint parole. Elle saisit donc ses clés, son sac et la bouteille qu’elle avait été chargée de ramener et descendit les marches de l’escalier quatre à quatre. En bas, elle appuya sur le bouton à la gauche de la vieille porte et poussa les battants qui grincèrent sinistrement. Aaron avait ouvert la fenêtre de la voiture et passé un coude à l’extérieur. Début septembre, le soir de leur rentrée en terminale, il pouvait se le permettre. Le soleil avait tapé bien fort toute la journée et, malgré la mince brise qui se permettait de souffler à la tombée de la nuit, la fraîcheur retrouvée était tout ce qu’il y avait de plus agréable, parfaite pour une soirée étudiante en l’honneur de la rentrée, chez le gosse de riche le plus aisé de toute leur petite ville. Alors au programme s’annonçaient bains de minuit, musique à fond et alcool à volonté, à la grande joie d’Aaron qui trépignait d’impatience au volant de sa voiture.

	— Dépêche-toi, on va être en retard !

	— Je te signale qu’on arrive et on repart quand on veut de chez lui… rappela Charlotte. Et arrête de gigoter comme ça, tu fais trembler toute la voiture.

	 

	Elle refermait à peine la portière qu’Aaron appuyait déjà sur l’accélérateur, faisant démarrer la voiture en trombe. Charlotte pesta une nouvelle fois en attachant précipitamment sa ceinture.

	— Oh, allez décoince toi ! rit à son tour son meilleur ami, tout en rouspétant quand même.

	 

	Elle ne lui répondit pas et lui jeta simplement un regard noir, serrant son sac à dos contre elle. Mais le jeune homme ne tarda pas à le remarquer et le pointa très vite du doigt tout en regardant la route qui défilait à toute vitesse devant eux.

	— Il y a quoi là-dedans ?

	 

	Charlotte lui adressa un regard complice, tira la fermeture éclair et en sortit la bouteille.

	— Vodka ! annonça-t-elle simplement en brandissant le liquide comme un trophée.

	 

	Aaron hocha la tête en souriant et adressa un clin d’œil à son amie pour signifier son accord. Il connaissait bien Charlotte. Sous ses airs de jeune fille sage et enfant modèle, elle jouait un double jeu et était la première volontaire à chaque fois qu’une occasion pour sortir de son quotidien barbant se présentait à eux. Alors même si elle prétendit ensuite qu’elle avait voulu lui faire plaisir, Aaron avait depuis bien longtemps appris à décoder ses gestes, ses paroles et même certaines fois ses pensées. Il ne doutait d’ailleurs pas qu’elle puisse en faire de même avec les siennes. Certaines personnes pourraient dire qu’il s’agissait d’un masque, d’une simple parure pour passer en apparence pour ce qu’elle n’était pas. Et ils auraient raison. Le « quotidien barbant » de Charlotte était en fait une ambiance familiale étouffante, qui la ferait sortir de ses gonds chaque fois qu’elle posait un pied chez elle, si elle n’avait pas ce genre d’occasions pour se libérer d’un père et une mère qui ne s’aimaient plus et qui lui en faisaient payer le prix.

	 

	Et c’était quelque chose qu’Aaron pouvait parfaitement comprendre. Non pas une famille ingérable (sur ce point-là, il se reconnaissait chanceux) mais sur le fait de ne pas être soi pour plaire aux autres. L’expert en masques et en faux-semblants était bien lui. Les insultes de ces dernières années avaient eu bien du mal à passer la gorge et la coque en métal qu’il s’était forgée autour du lui à coups de gamineries, d’insultes à répétition et d’agressivité, lui avait bien appris à encaisser les coups. Mais il fallait aussi les renvoyer. Et le masque avec lequel il s’était caché le visage pour y arriver, personne ne l’avait jamais déchiffré à l’exception de trois personnes : sa mère, la psychologue… et Charlotte. Mais tout allait bien dorénavant. Tout était rentré dans l’ordre des deux côtés, chacun avait réglé ses problèmes (ou le prétendait du moins) et leur amitié n’avait jamais été plus florissante. Alors à cet instant, aucun des deux amis n’avait envie de se préoccuper de l’obscurité qui demeurait en eux malgré leur prétention au contraire. Tout ce dont ils désiraient à l’unisson était de se laisser porter par le jour et ceux qui suivront. Et en l’occurrence dans cette situation, se laisser porter par la nuit…

	— Tu te rappelles la seule et unique règle en vigueur dans ce genre de soirées hein ? sautilla-t-il une fois de plus sur son siège en tournant la tête vers son amie qui examinait scrupuleusement la bouteille. La règle du « on a qu’une…

	 

	Soudain, Charlotte releva vivement la tête et saisit brutalement le volant en criant :

	— Aaron ! Attention !

	 

	Une voiture déboulait du grand portail en face d’eux. Heureusement, l’autre conducteur eut le même réflexe que le jeune homme, qui appuya lourdement sur la pédale de frein en reprenant ses esprits.

	— … une vie… » souffla-t-il.

	— Ce n’est pas la voiture de Lamine ? demanda la jeune fille alors qu’Aaron reculait là où la route s’élargissait.

	— Si, si… confirma-t-il lorsqu’ils virent passer un majeur levé collé à la vitre de la Jaguar qui décampa bien vite.

	 

	Ce fut alors leur tour d’entrer dans la propriété, d’où résonnait déjà de la musique. Quelques mètres de sentier débouchèrent sur la somptueuse villa de Félix. Enfin, de ses parents… quand ils étaient là. Félix était d’origine allemande, il était même né là-bas. Ces parents se rendaient donc très souvent en Allemagne, parfois pour y rester des mois durant. Le jeune homme avait donc dû apprendre à se débrouiller seul et à faire preuve d’autonomie dès son plus jeune âge.

	— Pourquoi on n’a pas ça nous ? gémit Charlotte en se penchant sur son siège pour observer le parc.

	— Parce que nous, nous sommes des gens simples, mon amie, garde la tête haute. Il a peut-être une baraque de rêve mais il ne vaut pas mieux que nous, crois-moi !

	 

	Aaron gara la voiture à côté de la multitude d’autres et les deux amis en descendirent pour se diriger vers la porte, où la première dizaine de jeunes de leur lycée fumait tranquillement en discutant.

	 

	Quelques mètres avant de pénétrer la villa immaculée qui semblait presque vrombir des envies adolescentes, Charlotte posa sa main sur le bras de son meilleur ami pour lui signifier de s’arrêter. Alors qu’elle remettait en place une mèche de ses cheveux en regardant le sol, Aaron décoda une fois de plus son geste.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	 

	Charlotte plongea ses yeux bruns et profonds dans ceux bleus et clairs de son meilleur ami et répondit, gênée :

	— Je me sens différente. Je n’ai pas de sac Louis Vuitton, pas de belle bagnole, pas de baraque avec douze piscines…

	 

	Elle aurait bien pu continuer pendant longtemps, mais elle savait qu’Aaron avait déjà compris. Alors qu’elle baissait les yeux au sol, il posa à son tour une main cette fois réconfortante sur son épaule.

	— Écoute, commença-t-il en souriant, à partir du moment où on le veut, on peut être pareil que tout le monde : boire pour boire, se la raconter parce qu’on est beaux, mentir parce qu’on est riches… Rien de tout ça n’est vrai, et alors ? Jouer la comédie fait partie de l’intérêt de ce genre de soirées, non ?

	 

	Charlotte le regarda une nouvelle fois et lui sourit gentiment.

	— Alors, allons boire comme il se doit et palabrer comme les mythos professionnels que nous sommes.

	— Restons de bonnes personnes tout de même, cher ami… prévint-elle.

	 

	Aaron lui adressa un regard entendu en lui faisant un discret clin d’œil et ils se remirent à marcher en direction de la maison, leurs chaussures crissant de nouveau sur les graviers.

	 

	Lorsqu’ils passèrent enfin la porte, ce fut tout de suite moins tolérable. Une centaine de personnes déambulait en dansant dans le salon, à droite, ou dans la cuisine, à gauche. Le plafond était immensément haut car l’escalier qui montait devant la véranda en face de l’entrée accédait à un balcon intérieur qui donnait vue sur la cuisine et le salon, justement. De ce balcon, on accédait aux chambres et aux salles de bains à droite. La salle cinéma était accessible par la cuisine tandis que la porte du bureau gigantesque du père de Félix se découpait à la gauche de l’escalier, à l’étage.

	 

	L’écran plat du salon était dominé par une tête de chevreuil en plâtre, immaculée, comme le mur sur lequel elle était accrochée. Seuls les bois étaient de leur couleur naturelle, probablement parce qu’eux, à l’inverse du buste, étaient vrais. À la lumière de certains projecteurs, l’ombre de ces bois tordus et complexes balayait le salon, sombres veines à travers la foule.

	— Hey ! leur cria soudain un rouquin en s’éloignant du bar. Bienvenue à vous deux !

	 

	Félix était de taille moyenne, roux et plutôt maigre, pour ne pas dire chétif. Ses taches de rousseur sur ses pommettes luisaient encore plus par cette saison, le soleil étant encore très vif. Beaucoup connaissaient également son caractère, très changeant. Au lycée, il se comportait presque comme un enfant gâté insupportable. Mais lorsqu’il faisait face à de vrais conflits, il savait garder la tête froide et confronter les problèmes avec sérieux. Il avait tendance à dire tout ce qui lui passait par la tête sans réfléchir, ce qui faisait de lui un terrible garde des secrets mais un garçon à qui on pouvait à la fois dire tout sans attendre de jugement ou à la limite un simple haussement d’épaules. Enfin, ce n’était pas le genre de personne que fréquentaient Charlotte et Aaron au quotidien. Ils étaient simplement invités par courtoisie…

	— En revanche, dit-il alors d’un air gêné, on a déjà une quinzaine de bouteilles de vodka que mon père a ramenée de Pologne alors… Mais bon, profitez !

	 

	Il s’en alla sur ce. Charlotte poussa un soupir et dévissa le bouchon de la bouteille en demandant :

	— Tu sais ce qu’il nous faudrait pour tenir cette soirée remplie de gens imbus d’eux-mêmes dont l’alcool fait perdre toute notion de pudeur ou de réalité ?

	Aaron compris ce qu’elle voulut dire lorsqu’il observa d’un œil interrogateur la fille qui se frottait à l’un des piliers en marbre de la pièce en chantant du Christophe Mae, une serpillière dans la main en guise de micro.

	— Éclaire-moi, j’en ai besoin, répondit-il vite en détournant le regard.

	 

	En guise d’exemple, elle porta le goulot de la bouteille de vodka à sa bouche et en prit cinq ou six gorgées sans s’arrêter. Elle toussa un peu en faisant la grimace lorsqu’elle s’arrêta puis tendit la bouteille à son meilleur ami alors qu’elle se dirigeait vers la piscine, creusée derrière la véranda dans l’immense jardin de Félix, remplie d’eau et d’ados.

	— À ton avis, recommença Aaron après plusieurs gorgées de vodka, pourquoi Lamine est partie aussi tôt ? C’est pourtant bien le meilleur ami de Félix ?

	— Je n’en sais rien et je m’en fous, sûrement une énième dispute avec sa parfaite petite copine Da-Xia Chapman.

	 

	Le mépris se fit sentir dans sa voix lorsqu’elle prononça ce nom. Da-Xia et ses filles étaient le groupe de pestes par excellence, que tout le monde redoutait et admirait à la fois pour leurs résultats scolaires et leur importance parmi les terminales. Le groupe était d’ailleurs assis sur le canapé, en train de rigoler d’un air faux à la blague d’un des athlètes. Certaines filles les gratifièrent d’ailleurs d’un regard hautain lorsque les deux amis passèrent devant elles.

	— Tu voulais qu’on s’amuse ? souffla Charlotte en tentant de les ignorer. On va s’amuser !

	 

	Sans prévenir, elle sauta tout habillée dans la piscine, éclaboussant évidemment plusieurs personnes au passage, qui ne se privèrent pas de râler.

	— Tu devrais faire attention à toi Charlotte ! prévint Aaron en s’accroupissant au bord, près duquel la tête de sa meilleure amie émergeait lentement.

	— Laisse-moi être riche, orgueilleuse et sans problèmes pour au moins une soirée !

	 

	Comme pour prouver ses dires et surtout sa détermination qui pourrait vite virer au cauchemar, elle saisit la première bouteille de bière qui passa à sa portée, en l’occurrence celle d’une fille qui n’était pas dans leur classe, finit son contenu d’une traite puis la balança en l’air sans se préoccuper d’où elle retomberait. Elle retomba quelques mètres plus loin sur la tête de Félix. Ce dernier s’avança donc vers eux, sans même paraître en colère. Il désigna plutôt la bosse rouge qui poussait sur son crâne et s’exclama, tout fier :

	— Eh regardez, c’est ma couronne ! dit-il en riant bêtement avant de replonger sous l’eau avec sa cannette de bière ouverte, dont le contenu se mit à se répandre dans l’eau, la colorant d’un jaune verdâtre peu ragoûtant.

	 

	De longs instants plus tard, Charlotte, qui n’avait cessé de boire toujours plus et qui, Aaron en était sûr, ne tenait pas vraiment bien l’alcool, éclata de rire sans grande raison et s’étala dans la piscine pour faire la planche. Elle ferma les yeux quelques instants et prit deux ou trois grandes inspirations. Calmée, elle dit :

	— L’état dans lequel je me trouve me fait penser que je n’ai plus aucun problème…

	Elle lâcha un rot sonore, et alors que son meilleur ami faisait une grimace de dégoût en serrant les dents, elle éclata une nouvelle fois de rire.

	— Mais en fait, l’alcool me les fait juste oublier, reprit-elle de plus belle. Parce que demain, pouf !

	 

	Charlotte se redressa brutalement dans l’eau en battant des bras et des jambes pour rejoindre le bord et se pencher vers Aaron, qu’elle éclaboussa au passage.

	— Pouf ! répéta-t-elle. Demain, la réalité me tombera dessus de nouveau comme un énorme bloc de ciment indestructible. Je retrouverais un lycée de merde, une famille de merde et…

	 

	Un haut-le-cœur lui fit oublier sa phrase et elle se contenta de se recroqueviller contre les dalles du bord pour calmer sa nausée. Le jeune homme eut bien du mal à faire sortir son amie de l’eau mais il y parvint finalement. Après l’avoir repoussé une première fois, elle se dirigea vers Félix et lui arracha sa nouvelle bouteille de la main pour en verser le contenu directement dans sa bouche. Elle en renversa au passage la moitié sur ses vêtements. Félix s’approcha d’elle à son tour et commença à l’enlacer. Alors qu’elle lui frottait le crâne comme s’il s’agissait d’un chien, son ami les sépara lorsque le garçon laissa ses mains se balader un peu trop. Ils rejoignirent alors vite le salon.

	 

	La descente aux enfers ne tarda pas. Aaron se contrôla, mais Charlotte but autant qu’elle put. Aaron tenta de calmer son amie, elle le rejeta froidement en titubant vers un autre verre. Alors Aaron but aussi. Un premier verre pour se donner du courage puis un deuxième parce qu’il en avait envie, et ainsi de suite. Pourquoi lui aussi, sous prétexte qu’il n’était pas aussi riche que tout le monde, n’aurait-il pas le droit de s’amuser ? Lui aussi pouvait jouer au prétentieux, un rôle que tout le monde dans la pièce semblait confondre avec celui d’objectivement « cool ».

	 

	Un instant, après plusieurs heures durant lesquelles il ne se rendit plus compte de rien, l’image de son amie encore plus mal en point que lui sembla lui revenir en mémoire. L’alcool s’évapora de son sang pendant une fraction de seconde durant laquelle il chercha ce visage qu’il connaissait si bien dans la foule de lycéens qui le compressait en dansant. La musique lui crevant les tympans, il secoua un instant la tête pour tenter de reprendre ses esprits, toujours bousculé de toute part par les mains, bras et épaules qui s’agitaient devant ses yeux. Aaron se mit quand même à paniquer lorsqu’il ne reconnut sa meilleure amie nulle part dans le salon ou même sur le balcon, lorsqu’il parvenait à orienter un minimum son regard en hauteur. En apercevant le visage familier de cette peste de Maribel Augusto, il n’hésita pas un instant avant de l’arrêter. La jeune fille avait l’air troublée, son mascara avait coulé et elle semblait se diriger d’un pas assuré vers la porte d’entrée.

	— Tu… tu… bafouilla le jeune homme en clignant frénétiquement les yeux. Tu n’aurais pas vu Charlotte ?

	— Écarte-toi de mon chemin ! hurla-t-elle, sa voix à moitié couverte par la musique Bad Romance de Lady Gaga qui passait à ce moment-là.

	 

	Elle le poussa violemment sur le torse et se fraya un chemin dans la foule jusqu’à enfin sortir de la pièce bondée et étouffante. Pourquoi la jeune fille avait-elle l’air si troublée et… effrayée ? Aaron se réconforta comme il put et la première chose familière qu’il aperçut pour cela fut la bouteille de vodka bon marché que Charlotte et lui avaient apportée, posée sur le comptoir, attendant sagement que le jeune homme se saisisse d’elle.

	 

	Alors les verres de vodka s’enchaînèrent, les maux de tête se succédèrent. Et en une fraction de seconde, tout bascula. Ses yeux se brouillèrent, sa vue s’assombrit et il perdit connaissance sur le canapé. Il aurait pu être là. Il aurait pu empêcher ce qui allait se passer ensuite. Il ne l’a pas fait car tout était sombre autour de lui. Et lorsqu’il allait rouvrir les yeux, cela le serait encore plus, même sous le plus éclatant de tous les soleils du lendemain. Et son irresponsabilité allait marquer le début de la fin. De la fin des soirées telle que celle-ci. De la fin de leurs discussions sur les jupes colorées de Charlotte. De la fin de leurs amours de lycée. Et finalement, le début d’un combat sans fin entre bien et mal, entre brûlures et frissons, d’un mélange de pleurs, de rires et de peurs…

	 

	***

	 

	6 mois plus tard

	 

	— Qu’est-ce qu’on a fait ? demanda alors la fille aux cheveux noir de jais, les mains tremblantes et glacées.

	— Ce qu’il fallait faire… assura Aaron d’une voix chevrotante en jetant à son tour son arme plus loin dans l’herbe.

	 

	Cassie se pencha sur ce qui était ce qu’ils avaient toujours redouté… et qui était pourtant arrivé. Ils n’avaient jamais voulu en arriver là. La vengeance et le sang étaient deux choses différentes. Et tout de suite, tout s’entremêlait. La voix de Cassie se brisa et elle s’éloigna en courant, ses talons hauts crissant finalement sur les graviers blancs quelques mètres plus loin.

	— Comment espères-tu qu’on s’en tire ? paniqua la jeune fille en se retournant vers son ami, qui n’avait pas bougé. Tout le monde va s’en mêler et… et de partout !

	— Évidemment que tout le monde va s’en mêler… contredit Aaron le regard de nouveau perdu vers ses pieds. Quelqu’un est mort Cassie.

	 

	Elle fit un tour sur elle-même, complètement perdue, puis poussa un cri de rage. Elle s’éloigna de la terrible scène, son regard ne pouvant supporter plus longtemps la vue de tout ce sang.

	 

	Aaron restait froid, impassible, penché sur le corps dont ils venaient de prendre la vie. C’était pour le bien de tous mais également pour celui de leur amitié à tous les trois. Il fallait les croire… Si eux même ne croyaient pas au bien-fondé de leurs actions, qui le pourrait ? « Un mal pour un bien ». Dans les yeux miroitants et perdus d’Aaron, où se reflétait le visage de leur victime qui pâlissait à vue d’œil, cette expression prenait tout son sens…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Paresse

	 

	 

	 

	Règle numéro 2 : Il y a toujours quelqu’un qui a besoin d’aide. Alors, ne prétendez jamais vouloir son bien sans même l’écouter.

	 

	Un mal de crâne monumental. C’est tout ce qu’Aaron ressentit en clignant des yeux pour la première fois depuis des heures selon sa mémoire… plus que troublée. Et une paresse inimaginable quant à l’idée d’aller en cours ou même de se lever. Aucun de ses membres ne semblait d’ailleurs vouloir lui obéir et encore moins s’agiter pour le moment. Il s’appliqua après quelques minutes à tourner lentement sa tête, poussant un gémissement de douleur au passage. Son réveil affichait 7 h 30.

	— Merde ! pesta-t-il en se levant précipitamment de son lit.

	 

	S’écrouler. C’est tout ce que ses jambes lui permirent de faire. Alors qu’il s’étalait sur sa moquette en grognant une fois de plus sur ses jambes qui ne lui répondaient plus, son téléphone portable se mit à vibrer. Aaron plongea péniblement la main dans sa poche et en sortit l’objet. Il alluma l’écran et fut tout de suite aveugle par la lumière. Il décrocha ensuite :

	— Allo ? s’enquit-il d’une voix enrouée.

	— Qu’est-ce que tu as fait, espèce d’abruti ?

	La voix agressive et plutôt en forme qui résonnait encore dans son crâne et lui vrillait la tête était celle de Maribel. Aaron ne savait honnêtement pas pourquoi la jeune fille lui hurlait dessus dès le matin et encore moins pourquoi sa voix insupportable avait l’effet d’une aspirine lui transperçant le crâne. D’un seul coup, il eut l’impression que tous les grammes d’alcool dans son sang qui avaient pu y couler longuement s’étaient évaporés. Le jeune homme poussa sur ses bras tant bien que mal et se releva finalement sur ses jambes, qui vacillaient toujours. Alors qu’il se dirigeait précipitamment vers ses tiroirs pour changer de vêtements avant d’aller en cours, la voix grinçante de Maribel retentit :

	— Je peux savoir pourquoi tu as balancé une de mes chaussures sur l’écran plat du salon chez Félix?

	 

	Aaron pouffa, déclenchant une série d’insultes de la bouche de son interlocutrice. Maribel Augusto appartenait à l’une des plus riches familles de leur ville. Comme Félix, elle était incapable de garder quelque chose pour elle si elle le jugeait croustillant. Mais pas pour les mêmes raisons. Cela échappait simplement de la bouche de Félix alors que Maribel tirait des ficelles derrière chaque information qu’elle laissait filer entre ses doigts. Elle était brune, matte et avait toujours eu la même coiffure tressée depuis les trois ans que Charlotte et Aaron la fréquentaient, c’est-à-dire depuis qu’ils avaient été mis dans la même classe, celle des moins doués. Car, oui même s’ils étaient riches, et par conséquent imbus d’eux-mêmes, Maribel et Félix n’avaient aucune facilité pour les cours, à croire que l’argent ne règle en fait pas tous les problèmes. Mais Aaron se reconcentra sur la conversation :

	— J’ai fait ça moi ? Parce que ce n’est vraiment pas mon genre… Et puis je ne m’en souviens pas.

	— Eh bien, tu l’as fait ! Alors non seulement l’écran est rayé mais en plus le talon de ma chaussure s’est cassé !

	— Et si je puis me permettre, la coupa Aaron en enfilant un simple T-shirt bleu et un jean, que faisais tes chaussures là-bas ? Je me souviens t’avoir vu quitter la soirée… plutôt violemment si j’en crois la bosse à ma tête.

	— J’étais venu les récupérer justement et… elle marqua une pause. Et j’ai remarqué qu’il y avait une fête à laquelle je n’étais pas invité alors je me suis taillé sans attendre…

	 

	Après quelques explications supplémentaires, qui valurent à Aaron un ticket de caisse plutôt élevé, il appuya finalement sur le bouton rouge qui lui valut cette fois enfin le silence. Sans attendre, il sortit de sa maison sans même vérifier si sa mère était réveillée et embarqua dans sa voiture. Il démarra en trombe et en dix minutes, il fut en bas de l’immeuble de Charlotte. Son tableau de bord affichait dorénavant 7 h 45. Alors que sa meilleure amie passait la tête à la fenêtre pour vérifier qu’il s’agissait bien de lui, il se mit à penser en fixant son volant. Félix n’avait pas invité Maribel ?! D’accord, elle n’était pas supportable la plupart du temps mais à cette soirée le soir de la rentrée, Aaron aurait imaginé qu’elle y serait conviée. Influente et riche, la jeune fille était parfaitement à sa place dans ce genre de sorties superficielles et orgueilleuses. Félix le roi et Maribel la reine sur le plateau d’échecs, où tous les autres n’étaient que de simples cavaliers ou de banales tours. Même si Aaron avait véritablement cassé la pantoufle de verre de la jeune fille, il ne comptait rien faire pour le réparer ou même en racheter un autre. Il arrivait ce qu’il arrivait dans ce genre de soirées et des objets de luxe fracturés ou brisés n’était pas quelque chose sortant de l’ordinaire mais plutôt chose courante. Alors la paresse l’emporterait sur la raison et la pauvreté sur les dépenses.

	 

	Charlotte ouvrit enfin les portes de son immeuble et grimpa dans la voiture. Et tout de suite, ce fut une évidence que quelque chose clochait. C’était bête de douter pour si peu mais le jeune homme ne manqua pas de remarquer qu’elle avait glissé son sac de cours à ses pieds, alors qu’elle le gardait toujours coincé entre ses cuisses, ses bras enroulés autour. En plus de cela, sa mine était fatiguée et elle arborait des cernes tombant jusqu’au menton. Non pas que ce ne fut pas chose normale après une soirée aussi arrosée mais… sans pouvoir l’expliquer, le jeune homme savait que quelque chose clochait. Alors il fut tout naturel que sa première question après l’avoir salué fût :

	— Quelque chose ne va pas ?

	— Tout va bien, s’empressa presque de répondre cette dernière. Tu peux rouler, on va être en retard.

	 

	Tout va bien. Ce fut vraiment et profondément le ressenti de Charlotte. Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter et ce qui occupait ses pensées serait disparu en quelques heures. Il le fallait. Et la dernière chose dont elle avait envie était que quelqu’un, peu importe qui, empêche ses souvenirs flous de se perdre dans le brouillard qu’elle se forçait d’entretenir.

	 

	Les choses comme cela arrivent dans des soirées. Et personne n’en parle pourtant. C’est que cela ne doit pas être aussi difficile que ça à ignorer. Mais un doute subsistait tout de même dans l’esprit de la jeune fille. Cette brume qu’elle maintenait autour de ses souvenirs de la nuit dernière n’était-elle pas un simple voile devant ses yeux ? Un rideau d’une scène de théâtre qu’il lui suffirait d’écarter pour trouver dans le public sérénité, justice et paix avec soi-même.

	— Qu’est-ce que je raconte ? se chuchota-t-elle à elle-même, le vrombissement du moteur couvrant sa faible voix. Il ne s’est rien passé de grave, il s’est simplement passé… quelque chose. Il vaudrait mieux que j’oublie.

	— Qu’est-ce que tu dis ? se pencha Aaron en tournant brièvement sa tête vers elle.

	— Rien d’important, ne t’inquiète pas… ajouta-t-elle en se forçant à sourire.

	 

	Aaron ne posa pas plus de questions. Il lui faisait suffisamment confiance pour ne pas la forcer à raconter ce dont elle n’avait pas envie de parler. Et si cela ne nécessitait pas la peine qu’elle lui en parle, il n’était pas la peine non plus de s’embarquer dans une histoire dont il aurait une fois de plus du mal à sortir. Non pas par paresse mais par… précaution.

	 

	Et puis je lui fais confiance… se convainquit-il dans sa tête. Si elle se sent capable de régler ce qui lui pose des problèmes, alors je le crois aussi.

	 

	Le silence occupa l’espace pendant les cinq minutes qu’il leur fallut de plus pour atteindre leur lycée. Une fois garée, le tableau de bord affichait cette fois 7 h 50. Charlotte commençait par espagnol alors que son meilleur ami avait anglais. Il leur restait dix minutes pour arriver dans leurs classes respectives. Dix minutes que la jeune fille ne perdit pas. Sans même se retourner, elle s’éloigna dans la rue qui montait vers le portail de leur école.

	— À plus, lâcha-t-elle sobrement, les mains dans les poches et toute courbée.

	 

	Aaron resta donc seul sur le parking et serra les dents pour se forcer à ne pas lui courir après et lui demander des explications. Il ne voulait pas la perturber plus qu’elle ne l’était déjà…

	Une présence féminine se pointa soudain à sa droite. Aaron tourna les yeux dans sa direction et découvrit Maribel, qui le regardait tout sourire.

	— J’espère que tu as déjà réfléchi à ce que je t’ai demandé ?

	— Bien sûr bien sûr, répondit Aaron alors qu’ils commençaient à marcher. Tu mérites cette chaussure à talon. Vraiment.

	— Très drôle, répondit la jeune fille d’un air pincé. Ne fais pas ton paresseux comme tu en as l’habitude et rembourse-moi ma paire.

	— Moi paresseux ? s’indigna Aaron en plaquant sa main contre son torse.

	 

	Un sifflement aigu lui vrilla soudain les oreilles, si brusquement qu’il ne put s’empêcher d’afficher une grimace de douleur. Il entendit alors la voix de Maribel résonner à ses côtés comme si elle résonnait de l’autre bout d’un tunnel :

	— Bien sûr que tu es paresseux. Tu ne veux pas te préoccuper de ce qui tracasse Charlotte simplement parce que tu n’as pas envie que cela influence ton petit confort à toi.

	 

	Aaron cligna plusieurs fois des yeux alors que la douleur s’évanouissait peu à peu. Interloqué, il se tourna vers la jeune fille et demanda :

	— Pardon ?!

	Maribel le dévisagea en fronçant les sourcils, tout en replaçant son sac à main sur son avant-bras.

	— Qu’est-ce que tu as ? Je n’ai rien dit, dit-elle en le regardant du coin de l’œil.

	 

	Aaron s’excusa. Il n’avait pourtant pas halluciné, il avait bien entendu la voix de la jeune fille retentir dans ses oreilles. Et Maribel ne semblait pas mentir. Même si elle était beaucoup de choses, menteuse n’en était pas une selon Aaron. Au contraire, elle se mêlait de tout et agissait toujours de manière franche, peut-être un peu trop certaines fois. Elle avait également l’allure qui lui correspondait. Aujourd’hui, elle portait un haut rouge vif et une jupe éventail blanche. Une tresse de ses cheveux bruns s’enroulait comme d’habitude comme une couronne autour de son crâne. Autour du cou scintillait sa chaîne de baptême dorée, tout comme ses nombreux bracelets sur ses poignets. Elle portait des talons hauts, écarlates comme son haut. Un petit anneau doré brillait également à sa narine, comme tous les autres jours d’ailleurs.

	 

	Ils parvinrent tous les deux au portail de fer de leur lycée, où plusieurs groupes d’élèves se formaient pour les regarder passer en chuchotant. Mais un groupe de filles sortit du lot et leur bloqua la route en riant méchamment. En tête, la première élève de la meilleure classe de terminale, une jeune fille aux origines chinoises et au sourire constamment pincé. Aaron n’avait jamais compris comment Lamine, le meilleur ami de Félix et petit ami de la peste, pouvait la supporter. Elle portait constamment un serre-tête noir, qui aplatissait ses cheveux déjà parfaitement droits et lissés et une paire de lunettes ovales surmontée sur le nez. Et derrière elle, toute sa clique, anciennement celle de la jeune fille accompagnant Aaron.

	— Qu’est-ce que tu veux Da-Xia ? demanda d’ailleurs Maribel en évitant son regard.

	— Il va déjà falloir que tu perdes ta mauvaise habitude de poser des questions, tu n’es plus destinée qu’à répondre aux miennes.

	 

	Maribel serra les dents mais ne répondit rien, alors que le sourire de Da-Xia s’élargissait au fur et à mesure que ses amies se moquaient.

	— Il me semble que je me suis déjà fait comprendre quant à ta présence à la soirée d’hier mais je me dois de répéter parce qu’apparemment, tu ne l’as pas intégré suffisamment profond dans ton adorable tête.

	 

	La jeune fille rapprocha son visage de celui d’Augusto et articula durement :

	— On ne veut plus te voir à aucun évènement où nous sommes aussi.

	— Tu veux la scène ? demanda Maribel en s’énervant. Elle est toute à toi.

	 

	Sur ses mots, la jeune fille s’éloigna d’un pas rageur alors que le petit groupe de filles rigolait à gorge déployée. Alors qu’Aaron Bach allait la suivre, une des pestes, blonde cette fois, asséna un grand coup de poignet dans la pochette qu’il tenait dans la main. Son contenu, soit des feuilles quadrillées ou des stylos en tous genres, se répandit à terre. Un grand nombre d’élèves présents près du portail se retournèrent au bruit et se mirent à rirent dans leur col, en plus de Da-Xia et ses amies.

	— Allez tous vous faire foutre… marmonna-t-il dans ses dents en se penchant pour ramasser ses affaires.

	 

	Il aperçut du coin de l’œil Maribel qui s’éloignait rapidement dans la cour, sans même se préoccuper de lui. Aaron saisit précipitamment ses affaires pour tenter de la rattraper. Si vite, qu’il en oublia un stylo sur le sol pavé. Une main se pencha vers l’objet et une voix retentit dans son dos pour l’arrêter dans sa course.

	— Attends ! Tu as oublié un stylo.

	 

	Aaron se retourna sur lui-même, presque étonné que quiconque ait la volonté de l’aider. Plus encore lorsqu’il vit que la personne en question affichait un sourire… gentil. Il s’agissait d’un jeune homme, très certainement en terminale comme lui, de couleur de peau noire. Il avait les cheveux coupés très courts mais on pouvait tout de même voir qu’ils étaient plutôt crépus. Aaron, fixé sur son objectif de rattraper Maribel, ne prit que le temps de remercier le garçon, avec seulement son prénom lui revenant en mémoire : Lamine Ondoa. Petit ami de Da-Xia. La Chinoise ne se fit d’ailleurs pas prier pour le réprimander un instant plus tard. En effet, alors qu’Aaron faisait volte-face pour continuer sa course, des échos de voix lui parvinrent aux oreilles :

	— Pourquoi l’as-tu aidé ?

	— Parce qu’il en avait besoin…

	— Les gens comme lui n’ont pas besoin d’aide, ils ont simplement besoin de faire des efforts…

	Même si ces mots atteignirent le jeune homme, il n’en laissa rien paraître. Il accéléra plutôt pour enfin rattraper Maribel. Il n’osa cependant faire aucune remarque lorsqu’il croisa son regard froid, dénué de toute envie de parler.

	Sans donc penser plus à cet… incident, les deux jeunes se rendirent en cours d’anglais durant lequel, comme à leur habitude, ils n’écoutèrent rien. Ils arrivèrent cependant en retard au cours suivant, où toute la classe était cette fois réunie et non pas séparée selon les options de langue. En ouvrant la porte, tout le monde était déjà installé, y compris Charlotte, qui ne leva même pas le regard, les yeux fixés sur sa feuille vide. Il n’y avait plus qu’une et unique table de libre alors Aaron et Maribel furent forcés de faire équipe.

	— Réponds honnêtement. Je vais revoir mes chaussures un jour ? chuchota Maribel plusieurs minutes plus tard, trop concentrée sur son dessin au crayon de papier à même la table pour daigner le regarder.

	 

	Elle lui lança un regard méprisant lorsqu’Aaron répondit en hochant négativement de la tête et en articulant un « non » en silence.

	— Pourquoi n’étais-tu pas invitée à la soirée de Félix ? demanda-t-il finalement, la question lui brûlant la langue depuis qu’il l’avait appris.

	— Ça ne te regarde pas, répondit-elle du tac au tac en griffonnant plus violemment son dessin. Mais comme ces idiotes l’ont dit, elles ne veulent pas me voir là où elles sont déjà alors je suppose que le rouquin a simplement choisi son camp…

	 

	Le jeune homme blond n’hésita pas un instant à supposer qu’elle s’était fait salement rejetée de la même manière que ce matin. Il se pencha alors lentement vers elle et lui susurra presque à l’oreille :

	— Trop paresseuse pour te battre contre ceux qui sont meilleurs que toi ? Ou trop lâche pour faire entendre ta voix maintenant qu’elle est morte et enterrée ?

	 

	Maribel se tourna lentement vers lui et, en plantant son regard froid dans le sien, qui le fit d’ailleurs osciller, menaça :

	— Si tu ne la fermes pas très vite, tu vas finir comme ce misérable dessin de crayon à papier.

	 

	Sur ces mots, elle prit sa paire de ciseaux dans sa trousse et sans même la regarder, la planta violemment dans la table, juste sur le visage qu’elle y dessinait paisiblement quelques minutes plus tôt. Le bruit attira le regard de plusieurs élèves et de leur professeur, qui fronça les sourcils.

	— Qu’est-ce que tu fais Maribel ?

	— J’expliquais simplement à Aaron les vertus du silence, dit-elle sèchement en enfonçant ses lames, encore plus profond dans l’entaille dans le bois de la table.

	 

	La jeune fille retira ensuite sa paire de ciseaux d’un coup sec et se retourna vers le tableau vert, laissant le visage d’Aaron qu’elle n’avait pas cessé de dévisager, pâlir à vue d’œil. Le professeur recommença quelques instants plus tard son cours, cette fois-ci dans le silence. Félix lâcha tout de même un rire nerveux en voyant le visage décomposé d’Aaron, ce qui lui valut un regard meurtrier de plus de la part de Maribel.

	— C’est la troisième année que je me retrouve dans la classe des plus nuls. Et je ne supporte pas l’idée que toutes mes amies me tournent le dos petit à petit simplement à cause de ça… expliqua-t-elle sur un ton méprisant, en serrant les dents. Je ne sais pas si tu sauras un jour ce que cela fait de passer d’un paradis, qui se révèle être artificiel, à l’enfer, qui lui… est bien réel…

	 

	Oui. Il allait le savoir. Il allait savoir ce que cela impliquait de tout perdre. Il allait savoir à quel point il était douloureux de tomber du piédestal d’innocence sur lequel on avait l’habitude de se percher comme dans une cabane haute dans les arbres, loin de ce que l’on connaît, loin de ce que l’on redoute, et surtout loin de ce que l’on regrette…

	 

	***

	 

	— Si je m’étais préoccupé d’elle plutôt que de moi, j’aurais pu changer les choses…

	— Non Aaron, assura la voix de Cassie à l’autre bout du fil. Les choses arrivent toujours pour une raison… Même si c’est dur, il faut que tu te préoccupes maintenant du futur en tentant d’oublier le passé…

	 

	La voix d’Aaron se brisa et il éclata en sanglots dans son lit :

	— J’aimerais tellement pouvoir changer les choses ! Si j’avais été là plus tôt, sa colère n’aurait pas explosé et on n’aurait pas eu à…

	 

	Il préféra ne pas terminer sa phrase. Un torrent de larmes coula sur ses joues alors qu’il hoquetait sans pouvoir s’arrêter.

	— Il faudra y arriver, dit Cassie d’un ton plus sec. C’est ce que Charlotte veut et moi aussi. Avoir des regrets ne t’aidera pas à avancer crois moi.

	— Ne me fais pas croire que tu n’en as pas… On a tué quelqu’un Cassie, chuchota le jeune homme d’une voix étouffée. Ce que nous avons fait est mal…

	— Il n’y a pas de mal ni de bien ici Aaron. Ni de noir ou de blanc. Il n’y a que du gris. À toi de choisir s’il est clair ou s’il tend à s’obscurcir…

	 

	Seuls un bip puis le silence lui répondirent. La jeune fille aux cheveux de jais éloigna le téléphone de son oreille pour en observer l’écran. Le jeune homme avait raccroché.

	 

	Cassie posa lentement son téléphone portable sur son matelas près de sa tête et prit quelques profondes respirations pour tenter d’adoucir le sang qui lui battait aux tempes. Elle ferma ensuite les yeux, qui menaçaient aussi de s’écrouler tout comme ceux de son ami. Prétendre qu’elle ne ressentait rien serait mentir. Et elle ne voulait plus de masques. Plus de faux-semblants. Plus d’argent. Plus rien. Seulement le vide… et le souvenir impérissable du sang écarlate sur ses mains.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Envie

	 

	 

	 

	Règle numéro 3 : Vous avez déjà une vie. Alors, arrêtez d’en vouloir toujours une de plus que les autres.

	 

	Le midi, lorsque leurs cours furent finis, Charlotte sortit si vite de leur dernier cours de sciences qu’Aaron ne remarqua qu’elle était partie que lorsqu’il se mit à la chercher du regard. Ses yeux ne tombèrent que sur une table vide au milieu de la foule d’élèves qui se bousculaient pour sortir. Des élèves qu’il était supposé apprendre à connaître à la première heure de l’après-midi, lorsque cela serait leur tour de recevoir la directrice dans leur salle pour toutes les formalités habituelles d’un début d’année

	 

	Seul, Aaron sortit de son lycée. En face de lui, une barre de vieux immeubles plutôt bas se dressait. Dans le quartier se regroupaient en fait l’architecture historique et les plus vieux bâtiments de leur ville. Le lycée lui-même l’était. Donc lorsqu’ils se retournaient, les élèves pouvaient observer une première cour remplie de platanes qui séparait le grand portail en fer et l’accueil. Les premiers bâtiments de quatre étages se découpaient et s’enroulaient ensuite autour d’une deuxième cour qui regroupait toutes les terminales à leurs heures de pause, où étaient cette fois plantés quelques marronniers. Mais leur école ne s’arrêtait pas là. Dans cette seconde cour descendait un passage pavé qui menait aux bâtiments de physique avec son amphithéâtre et ses nombreuses salles d’expériences. À la gauche des scientifiques était posée la grande cafétéria alors qu’à leur droite se dessinaient les terrains de football, de basket puis le vieux gymnase en tôle avec pourtant ses salles de badminton, volleyball et de gymnastique. Leur école avait une bien meilleure réputation que les autres, où des élèves envieux se tassaient dans des salles de classe trop étroites, apprenant un cours dispensé par un professeur jaloux des leurs. Les sept classes de terminale se démarquaient en plus des autres niveaux car leurs résultats aux examens avaient toujours frôlé l’excellence et les différents fonds, donations et financements que les nombreuses familles aisées fournissaient régulièrement aidaient à cette réputation si élogieuse. Mais à l’intérieur des terminales ou même à même les différentes classes, les contrastes affluaient entre riches, pauvres, populaires, harcelés et bien d’autres… La seule classe que personne n’enviait et où, en fait, les élèves se ressemblaient le plus était celle avec les résultats les plus bas…

	 

	Enfin bref, Aaron aperçut finalement Charlotte qui descendait la rue à gauche du passage piéton juste à la sortie de l’école. Le jeune homme se mit donc à trottiner pour la rejoindre. Ce que lui avait dit, ou plutôt ce qu’il avait cru entendre de la bouche de Maribel l’avait fait longuement réfléchir toute la matinée et il refusait que sa meilleure amie lui tourne le dos sur ses problèmes une seconde de plus.

	— Eh, l’interpella-t-il en l’atteignant puis en lui saisissant le poignet. Attends-moi !

	Quand les cheveux châtains de la jeune fille voletèrent lorsqu’elle se retourna et qu’ils fouettèrent presque le visage du jeune homme, il recula de quelques pas. Il découvrit alors les yeux rougis de son amie, ses paupières salies de noir à force de se frotter les yeux, ses lèvres qui saignaient à force de planter ses dents dans leur chair et les larmes miroitantes, tremblantes et épuisées qui perlaient sur ses joues à force de les retenir.

	 

	Aaron s’arrêta net. Le sang aux tempes, les deux amis plantèrent leur regard dans celui de l’autre. Et en une fraction de seconde, des frissons parcoururent leurs deux corps. Il fut presque possible de dire qu’ils échangèrent plus en un regard qu’en ces dix précédentes années. Un véritable partage, une véritable compréhension des besoins de l’autre. L’une avait besoin d’éclater, l’autre avait besoin qu’elle éclate. Alors lorsque les larmes montèrent aux yeux de la fille et que regrets, tristesse et solitude prirent le dessus sur tout le reste qui se bousculait dans sa tête, les torrents furent libérés. Et le barrage fut construit pour les apaiser. Lorsque le volcan explosa, le vent souffla pour en étouffer les cendres. Alors quand Charlotte fondit en larmes, les bras d’Aaron furent là pour la recueillir.

	— Je suis là, tout va bien… chuchota-t-il en lui frottant énergiquement le dos.

	 

	Le trajet retour en voiture se fit dans le silence. Mais comme dans un regard, le silence permettait d’échanger beaucoup. Désarroi, questionnements… Amitié et soutien. Pourquoi utiliser ses lèvres plutôt que son cœur ? Pourquoi se délier la langue plutôt que de se lier les mains ? Ils décidèrent donc tous les deux de se laisser bercer par le vrombissement de la voiture plutôt que par des paroles impulsives. Elle parlerait quand elle en aurait envie, quand elle s’en sentirait prête.

	 

	Ils avaient choisi aujourd’hui de manger dehors. Ni Charlotte ni Aaron ne désiraient manger seuls ou encore moins se faire questionner par leurs familles respectives. Alors ils arrêtèrent leur voiture au premier « In n Out » du coin, où la plupart des étudiants venaient manger sans en avoir le temps. Lorsqu’ils poussèrent la porte, plusieurs regards se tournèrent vers eux. Les lycéens des autres lycées leur lancèrent plusieurs regards désobligeants alors que ceux qu’ils connaissaient, Charlotte reconnut Félix et Maribel, les regardèrent simplement passer. Ils s’installèrent tranquillement sur une table dans un coin et mangèrent rapidement leurs burgers, sans dire un mot.

	 

	Charlotte ne se sentait pas encore de parler de ce qu’il s’était passé à cette soirée la nuit dernière. Et elle appréciait qu’Aaron ne la presse pas. Il croquait simplement dans sa nourriture, en lui jetant certaines fois des regards attentifs. Mais maintenant au moins, elle ne se sentait plus seule et savait que lorsqu’elle en aurait besoin, il serait là. Mais elle ne pouvait s’empêcher de l’envier, lui, mangeant tranquillement sans se soucier de rien, attendant simplement que son amie ne daigne se découdre la bouche. La jalousie était un vilain défaut mais ce dicton est plus facile à dire qu’à appliquer lorsqu’on se rend compte que certaines personnes n’ont pas le même vécu que d’autres et qu’elles ont plus d’opportunités pour réussir… Alors oui, elle l’enviait car il n’avait pas vécu ce qu’elle avait vécu. Il n’avait pas subi ce qu’on lui avait fait subir. Il n’avait pas à se taire comme elle devait se terrer dans le silence sous risque de se faire juger…

	Ils reprirent la voiture une demi-heure plus tard, toujours sans que Charlotte ne se soit expliquée. Pour tenter de lui remonter le moral, Aaron tourna le bouton de la radio, qui diffusait à ce moment-là un morceau qu’ils connaissaient tous les deux : That's Not My Name des Tings Tings. Le jeune homme se mit à brailler, bientôt suivi de sa meilleure amie, qui se mit à sourire progressivement :

	— They call me “Hell”, They call me “Stacey”...

	— They call me “her”, They call me “Jane” ! suivit donc la jeune fille en riant à son tour.

	— That’s not my name, That’s not my name, That’s not my name, That’s not my name ! chantèrent-ils finalement à l’unisson.

	 

	Aaron se mit même à gigoter sur son siège au rythme de la musique tout en tenant le volant, alors que Charlotte continuait :

	— They call me “quiet girl” But I'm a riot Mary, Jo, Lisa, Always the same!

	— Merde !

	 

	Aaron freina soudain brutalement en appuyant de toutes ses forces sur la pédale. Il s’arrêta de justesse pour ne pas renverser la fille qui venait de se jeter sous leurs roues sans regarder. Elle semblait de leur âge, ses cheveux étaient noirs comme la nuit et son teint beige clair presque blanc. Elle portait une robe cintrée noire qui lui arrivait aux cuisses, des bottines à talons aux motifs python blanches et un sac à main qui semblait valoir une fortune. Elle baissa les lunettes de soleil qu’elle avait remontées sur le nez et leva son majeur affublé d’un gant de cuir noir devant le pare-brise. En guise de réponse, Aaron se pencha sur son volant pour mieux la regarder sans son pare-soleil et lui fit à son tour un doigt d’honneur. Gênée, Charlotte lui baissa précipitamment le bras en riant nerveusement :

	— Arrête, on ne la connaît pas !

	 

	La jeune fille baissa son bras et continua sa route en remettant ses écouteurs. Les deux meilleurs amis en firent de même et se remirent à rouler, l’inconnue ne leur décochant même pas un regard lorsqu’ils la dépassèrent en voiture.

	 

	Ils arrivèrent au lycée toujours en chantant et sortirent de la voiture en dansant, leur valant quelques regards méprisants qui les regardaient de haut en bas de la part des meilleurs élèves des meilleures terminales. Charlotte fit donc signe à Aaron de se calmer et ils se mirent tous les deux à marcher comme si de rien était vers le grand portail qui se dressait à quelques mètres.

	 

	Comme prévu, la directrice passa faire les annonces habituelles dans leur classe, et comme d’habitude, la leur fut la dernière à recevoir les encouragements pour cette dernière année scolaire. Mais avant de commencer le cours, elle annonça :

	— Une nouvelle élève n’a pas pu se présenter hier pour la rentrée mais nos portes et vos bras lui seront toujours ouverts alors je vous demande d’accueillir avec toute la bienfaisance qu’il se doit Mademoiselle Cassie Singlestone, qui passera cette année en votre compagnie.

	 

	Un premier talon blanc motif python passa le seuil de la porte, puis un deuxième claqua sur le sol alors qu’apparaissaient petit à petit un gant noir, une robe cintrée noire et finalement un visage encadré de cheveux d’ébène et pourvu d’yeux vert émeraude.

	Charlotte et Aaron se regardèrent en écarquillant les yeux. Le jeune homme se pencha lentement vers sa meilleure amie et lui chuchota :

	— C’est la fille qu’on a failli renverser tout à l’heure…

	— Oui, la même à qui tu as fait un doigt, tu te rappelles ?

	 

	Lorsque le regard de Cassie s’arrêta sur eux après avoir parcouru la classe, cette dernière resta fixée sur eux à quelques instants avant de se tourner vers la principale, un sourire presque trop grand pour être honnête sur le visage.

	— Je vous remercie beaucoup pour cet accueil si chaleureux Madame la Directrice !

	 

	Après ces quelques mots, les premiers a priori fusèrent, les premières critiques se formèrent dans les esprits et tous les élèves devant qui la nouvelle se tenait sondèrent Cassie sans la connaître ; « Pourrait-elle être mon amie ? », « Elle doit avoir beaucoup d’argent pour s’acheter ce genre de vêtements ». Maribel, à la différence de tous les autres, songea au fond de la classe : « Enfin quelque chose d’intéressant » et Félix exactement pareil… mais pas pour les mêmes raisons…
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